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chestre  du  Théâtre. 
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,LA  SOÎVINETTE 

COMÉDIE  EN  DN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS. 


Une  chambre  de  gtrçon.  —  Porte  au  milieu  ;  porte  à  gauche ,  cachée 
par  un  paravent. 


SCENE   PREMIEUE. 

MICHEL,  seul,  arrangeant  la  sonnette,  (i) 

Bien!  la  soiuicUe  est  posée.,  le  paravent  est  à  son  poste;  que 
V'audace  fasse  le  resie,  et  bientôt  je  deviendrai  artiste  drama- 
tique ,  époux,  père,  directeur  de  spectacle,  et  par  conséquent 
millionnaire.  Oh  !  millionnaire  !  quelle  sédm'sante  profession  ! 
millionnaire!  C*est  alors  que  mes  qualités  de  cœur  et  d^esprit 
paraîtront  colossales ,  et  que  mes  défauts  deviendront  imper- 
ceptibles. 3linionnaire!que  de  respects,  (pic  de  considérations, 
que  de  jouissances  dans  ce  mot  magique  !  c*est  le  plus  beau 
mot  de  la  langue  française-, 

1  Air  des  Comédiens. 

Car  c'est  l'argent  qui  gouverne  le  monde  ; 
Son  nom  brillant  domine  dans  nos  lois; 
Pour  l'anoblir,  sur  chaque  pièce  ronde 
On  a  gravé  l'auguste  front  des  rois. 
Avec  l'argent,  sans  rougir  on  se  passe 
De  probité,  d'esprit  cl  de  talent  ; 
Car  il  n'est  rien  que  l'argent  ne  remplace. 
Et  rien,  hélas!  ne  remplace  l'argent. 
A  sa  puissance  il  faut  que  chacun  cède , 
A  son  pouvoir  l'univers  csl  soumis  ; 
Le  mal  qu'il  fait  est  souvent  sans  remède  , 
Et  cependant  il  n'a  point  d'ennemis. 
Je  ne  connais ,  sur  ce  vaste  hémisphère , 

(i)  11  est  indispensable  que  I.i  sonnette  soit  Ijuc  pnS  de  la  porte  du 
fond,  et  qu'on  puisse  sonner  du  dehors. 
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Qu'un  seul  métal  plus  précieux  cnçor , 

Et  ce  métal ,  qu'à  l'autre  je  préfère, 

On  l'a  pensé,  ce  doux  métal  c'est  l'or.  % 

Ce  mot  puissant,  quoiqu'on  fasse  et  qu'on  dise. 

Aura  toujours  des  charmes  ici-bas^ 

Et  parmi  nous ,  si  quelqu'un  le  méprise  , 

C'est ,  j'en  suis  sur,  celui  qui  n'en  a  pas. 

Oui ,  c'est  l'argent  qui  gouverne  le  monde  ; 

Son  nom  brillant  domine  dans  nos  lois; 

Pour  l'anoblir .  sur  chaque  pièce  ronde 

On  a  gravé  l'auguste  front  des  rois. 

Eh  bien  !  et  la  dame  de  mes  pensées,  ma  chère  petite  Darraxa, 
qui  n'arrive  pas;  il  est  midi  sonné,  la  diligence  qui  me  la  rap- 
porte arrive  à  onze  heures,  et...  je  ne  vois  rien  venir.  Ma  foi , 
en  Taltendant,  j'ai  envie  de  repasser  mon  rôle  d'Antouy  — 
Oui ,  revoyons  un  peu  ces  mots  si  difficiles  à  dire  : 

«  Elle  me  résistait ,  je  l*ai  assassinée  !  » 
Ce  n'est  pas  ça  ;  je  crois  qu'il  faut  crier  : 

«  Elle  me  résistait,..  Je  l* ai  assassinée]..  y> 
Pas  trop  mal,  pour  un  amateur  :  Elle  me  résis...  (  On  sonneS) 
Qu'est-ce  qu'est  là?..  Elle  me...  {On  sonne  plus  fort.)  Quel    ca- 
rillon!.. Il  n'y  a  qu'une  seule  personne  qui  puisse  sonner  ainsi. 

(  //  ouvre.) 

SCENE  lî. 

DAKRAXA,  MICHEL. 

HICQEI..  f 

Air  :  J^aime  la  fermière.    (  du  rhillrc.  ) 

O  i)laisir  extrême  ! 
C'est  le  bonheur  que  voilà  ; 
Sous  les  traits  rpie  j'aime . 

Ceux  de  Darraxa. 

DAnRAXA. 

Il  faut  qu'on  m'appronno 
C  qui  s'  passait  ici  ; 
C'était  une  scène.  . 

MICBRL. 

Du  sombre  Antonj. 
ENSEMBLE. 

DARRAXA. 

O  surprise  extrême  î  .  . 
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Michel  lue  Upoui(>c  dt*j4  ! 
Mais  ce  cœur  qui  r«iu)t« 
l«6  méprisera. 

mcuBL. 
O  j  plaisir  eitrènte! 
Etc..  etc.,  etc. 

OAMA&A.  J*ai  entendu  crier — Tu  D*éUiii  pas  »euP 
mcBM.  Erreur!..  J'étain complètement neul. 

DA|tAXA.    Alors,  tu  68  foU  ? 

MICHEL.  Darraxa ,  jVtais  dans  Tesprit  de  mon  nMc.  Je  repclais 
Anloiiy  ;  et  je  t*annonce  ollicielleuient  que  iiotis  jouerons  An- 
tonr. 

DAAIuxi.  Tu  8aifi  bien  que  la  partie  est  manquée. 

■icfliL.  Nous  jouerons  Antony ,  Darraxa  ;  je  ne  te  dis  que  ça. 

DAiiAXA.   Nous   parlerons  d*Antony  plus    tard.  Expliquons- 


Air  :  Quel  art  pltu  mobte  et  pUu  sublime. 

Voire  conduite  m*inquielte  : 
A  quoi  vous  sert  ce  paravent? 
A  quoi  vous  sert  cette  sonnette  ? 
Enfin ,  pourquoi  ce  changement? 
Vous  n*agissiez  pas  de  la  sorte... 
Et,  jusqu'à  ce  jour  seulement, 
Votre  clé  restait  à  la  porte... 

MICHEL. 

Non ,  tu  Tdtais  en  arrivant. 

DAIIBA.XA.  Répondez  :  Que  signifie  cette  sonnelle? 

MICHEL.  Elle  signifie  que  nous  jouerons  Antony. 

DAKEAXA.  Et  ce  paravent  ? 

MICHEL.  Il  signifie  la  même  chose. 

D4BRAXA.  Je  nV  comprends  rien,  et  je  gage  qu'il  y  ulà  quel- 
qu*un  de  caché  ?  (  Elle  visite  le  paravent,  *  ) 

MICHEL.  Ce  paravent  ne  cache  pour  le  moment  qu'un  vaste 
et  profond  mystère.  Écoute-moi  :  Tu  sais  que  nous  moui*ons 
H'envic  de  jouer  le  drame  en  question,  et  que  ces  maudits 
amateurs  nous  ont  toujours  soufllé  les  principaux  rôles,  sous 
prétexte  que  nous  n'avons  pas  la  physionomie  dramali(|uc. 

DAEiAXA.   Après ,  après. 

MICHEL.  Darraxa,  nous  triompherons  de  toutes  ces  petites 
menées — Le  dieu  des  théâtres  vient  de  m*envoyer,  pendant  ton 
absence  ,  une  idée  lumineuse — Plu»  de  rivalités  bourgeoises  ;  je 


O  Michel,  Darraxa. 
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me  fais  directeur  d'un  spcclacle  public — La  direction  du  grand 
théâtre  de  Barbezieux  est  vacante,  avec  deux  cent  trente-trois 
francs  de  subvention  municipale.  Je  m'en  empare;  mais  il  est 
bon  de  l'apprendre  que,  pour  atteindre  mon  but,  il  faut  que 
j'emploie  lui  sing\ilier  détour. — Pour  devenir  directeur,  il  faut 
que  je  conunence  par  être  médecin,  ou  que  je  m'asphyxie... 
Mais,  pourquoi?...  Pourquoi!.,  parce  qu'il  faut  que  mon  père 
dénoue  les  cordons  trop  serrés  de  sa  bourse  à  fermoir  d'acier, 
et  qu'il  me  donne,  sur  sa  cassette,  la  somme  de  sept  mille 
francs  en  espèces. 

DARRAXA.  Sept  mille  francs! 

MICHEL.  Sept  mille...  les  appointemens  de  ma  troupe  pour 
deux  ans...  une  troupe  formidable. 

DARRAXA.  Quant  à  l'asphyxie,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  déplus 
difficile  ;  la  manière  de  s'en  servir  est  connue...  mais  tu  o'eu- 
tends  rien  à  la  médecine. 

MICHEL.  Raison  de  plus  pour  que  je  l'exerce.  Ceux  qui  l'ont 
étudiée  nous  envoient  je  ne  sais  où;  moi ,  je  nous  enverrai  ail- 
leurs, et  nous  n'y  serons  pas  plus  mal;  et  puis  je  traiterai  gra- 
tis ^ —  Suis  bien  mon  idée — Tiens,  voici  une  lettre  qui  t'expli- 
quera presque  tout;  c'est  la  copie  de  celle  que  j'ai  envoyée 
dernièrement  à  mon  respectable  père.  (  //  lit.)  o  Auteur  de  mes 
jours...  » 

DARRAXA.  Ah!  que  c'est  niais!... 

MICHEL.  Tant  mieux;  mon  père  aime  beaucoup  ce  genre  de 
niaiseries-là —  Tu  sais  que  quand  je  lui  demande  de  l'argent , 
et  qu'il  m'envoie  des  morales,  il  n'oublie  jamais  d'ajouter: 
«  Apprends  que  je  suis  l'auteur  de  tes  jours.  » — Par  égard  pour 
ma  mère,  il  devrait  dire  l'un  des  auteurs...  Mais  enfîn,  c'est 
son  mot.  (  //  Ut.) 

«  Auteur  de  mes  jours,  vous  m'avez  refusé  la  profession  et  la 
»  femme  que  j'aime;  l'avenir  vous  donnera  tort  ou  raison;  en 
»  attendant,j'ai  renoncé  au  métier  vulgaire  que  vous  m'aviez  im- 
»  posé  :  bijoutier  en  faux,  c'est  de  l'hypocrisie!..  Bref,  jemesuis 
»  aperçu  que  j'étais  né  médecin —  Agamemnon  était  le  roi  des 
»  rois  :  envoyez-moi  sept  mille  francs,  et  je  serai  l'Agamemnon 
»  des  médecins — Le  célèbre  docteur  Mouniouche  veut  me  cé- 
»  lier  son  fonds — Ce  vertueux  citoyen  s'est  engagé  sur  rhonneu&, 
T»  à  me  conserver  ses  malades,  entre  le  ziste  et  lezeste,  jusqu'au 
»  jour  de  la  livraison.  » —  Je  te  fais  p;rAce  delà  partie  sentimen- 
tale de  ma  lettre;  j'ajouterai  seulement,  pour  ta  satisfaction , 
iprclle  se  termine  par  ces  mots  remar(|uables  :  «  Accourez!  6 
»  mon  père!  ou  rautcMu-de  ma  vie  sera  l'auteur  de  ma  mort!.. 

»  — Post'Snipluin.  La  rivière  est  profonde  el  le  charbon  n'est 
»  pas  cher!..  » 

DARRAXA.  Admirablement  tournée,  mais  ça  ne  m'explique  ni 
la  sonnclle,  ni  le  paravent. 


—  7  — 

moiti.  Nous  y  arrivons — L*aiinoiice  (l*iin  médcriii  qui  traite 
gratin  lie  manquera  pat  de  m*aiiicuer  une  toute  de  niatadet 
amateurs  d*innnvalioii!i  et  dV^roiioniie.  —  Rh  l)icii  !  je  veui  les 
étonner  par  ma  sublilittS  par  nin  |M^nt>tration. 

DAaaAXA.  Mai»  comment  leraM-tu?..  Tu  no  sais  pas  un  mot  de 
nic<iecinc. 

mcBii..  Enfant...  qui  croit  que  la  mtHleciiic  est  nécessaire 
pourétrc  di>ctcur...  Tu  vois  bien  ce  paravent  et  celte  (>otite  porte 
secrète? 

DAR143U.  Ouit  ie  la  connais. 

MICHEL,  lié  bien  ,  lorsqu'un  malade  arrivera ,  je  me  cache- 
rai là...  toi,  tu  diras  que  je  suis  sorti...  tu  recevras  le  client  , 
tu  le  feras  jaser...  c  Madame,  ou  monsieur,  parait  bien  souf- 
frir?—  Oui,  mademoiselle,  je  suis  tourmenté  par  des  spasmes 
oenrouz  et  des  palpitations  de  cœur — Et  y  a-t-il  long-temps? 
—  Quinze  jours,  environ  —  Et  avez-vous  déjà  suivi  un  traite- 
ment?— Oui,  mais  le  mal  n'a  fait  qu'empirer,  etc.  Quand 
j'en  sais  assez,  je  disparais  pour  rentrer  par  cette  porte...  et 
m'avançtnt  gravement.  (//  prerui  te  pouls  de  Darraza.)  Âlonsieur, 
ou  madame,  vous  êtes  tourmenté  par  des  spasmes  nerveux,  par 
des  palpitations  de  cœur...  depuis  quinze  jours,  environ...  vous 
i\ci.  subi  im  traitement,  mais  le  mal  n'a  fait  qu'empirer...  Je  me 
charge  du  soin  de  vous  guérir...  »  Alors  le  client  est  stupéfait, 
étourdi,  renversé,  et  la  renommée  s'attache  à  mon  nom...  Qu'en 
dls-lu? 

DAtRAXi.  C'est  admirable!  Le  pauvre  malade  croit  que  tu  as 
tout  deviné,  et  alors  la  confiance,  l'admiration  —  Michel,  je  te 
promets  une  clientelle  européenne. 

MICHEL.  Ce  n'est  pas  à  cela  que  je  vise  ;  étourdir  mon  père  ^ 
devenir  ton  époux,  diriger  un  théâtre  et  jouer  y^n/onj^^,  voilà  mon 
ambition. 

DAKiAXA.  Une  réflexion;  il  faudra  que  le  docteur  signe  des  or- 
donnances ;  si  tu  allais  appliquer  les  remèdes  à  contre-sens,  et 
tuer  les  malades  ? 

MICHEL.  Pas  si  béte;  il  faut  un  brevet  de  l'Académie  de  Méde- 
cine pour  se  permettre  ces  distractions-là.  Non,  j'ordonnerai 
de  ces  remèdes  insignifians,  qui  n'ont  rien  d'équivoque  pour  la 
sant^  ni  d'amerpour  le  palais...  deslavemens,  par  exemple.  (*) 
Mais  tu  comprends  qu'il  faut  interroger  le  malade  avec  une 
adresse  !..  Enlin,  j'avais  besoin  d'une  personne  spirituelle,  et  j'ai 
compté  sur  toi. 

DAEEAXA.  Et  quand  entrons-nous  en  fonctions? 

MICHEL,  Demain  ;  aujourd'hui-même  ,  peut-être  ;  car  mes 
adresses  ont  été  répandues  avec  la  plus  généreuse  profusion  — 
Voyons,  c'est  aujourd'hui  lundi  ;  il  faut  que  ma  réputation  soit 

(•)  L'actcor  ne  prononce  pas  le  mot  lavement;  mais  il  en  fait  le  geste. 


—  8  — 

faite  pour  Tarrivéc  de  mon  père —  Je  Tattends  iciidi  prochain  ; 
il  aurait  dû  m'écrirc  aujourd'hui,  mais...  (On  sonne.)  Tiens,  je 
parie  que  ce  sont  d<?jà  les  malades  qui  accourent.  Allons,  Dar- 
raza,  du  courage!  soignons  notre  premier  début  —  A  propos,  si 
quelque  curieux  te  demande  qui  tu  es?  * 

DARRAXA.  Ta  sœur,  c'est  une  qualité  respectable  qui  fait  taire 
toutes  les  réflexions.  [On  sonne  de  nouveau.) 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  valse  de  Robin  des  Bois, 

Tâche  de  bien  jouer  ton  rôle, 
r/amour  l'en  récompensera  ; 
Tu  peux  compter  sur  ma  parole , 
Notre  projet  réussira. 

(  Michel  passe  derrière  le  paravent ,  Darraxa  ouvre  la  porte  du  milieu.  ) 

SCENE  111. 

MICHEL,  caché,  DARUAXA,    M.   CHAMPLAN,  GIROUX. 

M.  CHAMPLAN.  Est-ce  ici,  chez...  Ah!  pardon,  Mademoiselle,  je 
m'aperçois  que  je  me.suis  trompé.  Je  demande  M.  Miehel 
Champlan? 

MICHEL,  d  part.  Ah  !  c'est  papa  ! 

BARRAXA.  Entrez,  Monsieur,  M.  le  docteur  est  absent;  mais 
bientôt... 

Guioux.  Je  peux-ty  entrer  aussi,  moi? 

M.  CHAMPLAN.  Vicns ,  Giroux,  et  dis  le  nooins  de  bêtises  possi- 
ble —  Pardon,  Mademoiselle,  je  vois  bien  que  je  suis  chez  un 
M.  Champlan;  mais  celui  que  je  cherche  est  célibataire,  et... 

DARRAXA.  Monsieur,  je  suis  sa  sœur. 

M.  CHAMPLAN.  Sa  sœur  ! 

GiROBx,  d  part.  Tiens,  il  ne  nous  a  jamais  parlé  de  celle  fîHe-K^! 
vieux  farceur,  va  !  « 

M.  CHAMPLAN,  d  part.  Sa  sœur...  la  sœur  de  mon  fils  unique! 
je  n'ai  qu'un  enfant  et  il  a  une  sœur!  Si  j'avais  mené  une  con- 
duite moins  exemplaire,  jepourrais  supposer...  mais, non, c'est 
impossible.  [Haut.  )  Permettez,  Mademoiselle,  vous  êtes  bi«n 
sôrc  d'être  la  sœur  de  M.  Michel  Champlan,  de  Longjumeau? 

DARRAXA.  Parfaitement  sûre. 

MiciTEL,  dparl.  Tire-loi  de  lA,  Darfaxa. 

M.  CHAMPLAN,  cCun  toH  goguenurU.  X\\\  vous  êtes  parfaitement 
sûre.. .Alors,  vous  êtes  ma  liUe,  car  je  suis  son  père. 
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DifeBAVA.  Son  père! 

ENSEMBLE. 

Air  (k  IVallaùt, 


DABMAIA  et 

Ah  •  quelle  étoarderie! 
Comment  sortir  de  là  ? 
Ln  peu  d*eiïrontcrie , 
Et  tout  s'arrangera. 


GIIOCX. 


Ab  !  la  ruse  est  jolie ,  La  nouvelle  est  jolie . 

Chacun  en  conviendra  ;  Chacun  en  conviendra  ! 

Mais  cette  effronterie  Monsieur  Champlan  oublie 

Bientôt  disparaîtra.  Qu'il  fut  deux  fois  papa. 

GiKOOx.  C'est  qu'elle  vous  ressemble  d'une  manière  frappante! 
Allons,  venez  baiser  papa. 

DAfiiAXA,  rassurée.  M.  Champlan,  vous  êtes  trop  spirituel  pour 
ne  pas  comprendre  qu'il  s'agit  ici  d'une  fiction. 

M.  CBAI1PLA.N.  Une  fiction  I 

ciRoux.  Une  friction  î 

DiAKAXA.  Je  puis  être  la  sœur  de  M.  votre  fils ,  sans  que  vous 
soyez  mon  père. 

M.  CHAMPLAN.  Merci  pour  mon  épouse. 

GiROux.  Fameuse,  la  friction  ! 

DAEiAXA.  Ah!  Monsieur!...  je  n'ai  nullement  l'intention  de 
blesser  votre  vertueuse  épouse,  et  je  m'explique  :  les  militaires 
'sont  frères  d'armes;   les  poètes    sont  frères  en    Apollon,  et 
M.  votre  fils  est  mon  frère  cii  E.sculapc. 

ciRoux.  Ce  qui  veut  dire  qu'Esculape  et  Madame  Cham- 
plan... Pauvre  père  Champlan  ! 

M.  CHAMPLAR.Tais-toi,  imbécile  Quoi,Mademoisclle,  vous  étu- 
diez la  médecine  7  voilà  du  nouveau!  {j4 part.)On  voudraitsemo- 
quer  de  moi  ;  mais  par  bonheur  je  suis  un  vieux  malin...  {D'un 
ion  sévère.)  C*est  égal,  Mademoiselle,  il  est  fort  étrange  qu'une 
jeune  personne  de  votre  âge,  et  surtout  du  sexe  auquel  vous  pa- 
raissez appartenir,  se  trouve  aiuhi  chez  un  jeune  homme,  et. .. 
Au  moins.  Mademoiselle,  comment  m'expliquerez-vous  la  nou- 
velle vocation  de  mon  fils,  et  par  quel  hasard,  de  bijoutier  qu'il 
était,  se  trouve-t-il  médecin  aujourd'hui? 

DAJiiAXA.  Dites  le  premier  médecin  du  monde.  Monsieur; 
malheureusement,  il  est  mal  logé;  il  est  garçon  et  fut  ses  visi- 
tes à  pied.  Cette  position  équivoque  l'empéchc  de  se  lancer  dans 

Sonnette.  -'  2 


le  grand  monde.  C'est  que  pour  réussir  à  Paris,  il  faut  que  le 
génie  ait  un  brillant  mobilier,  une  jolie  femme  et  un  tilbury. 

M.  cuAMPLAN.  Et  uu  tilbury  ?  vous  croyez  que  le  génie  ne  peut 
pas  marcher  sans  cela  dans  les  rues  de  Paris...  Nous  sommes 
d'accord;  il  faut  à  mon  fds  tout  ce  que  vous  venez  dédire,  et 
c'est  pourquoi  je  lui  ai  écrit.:  épouse  une  bonne  dot. 

DARRAXA.  Ce  n'est  pas  une  dot  qu'il  faut  épouser  —  Le  devoir 
d'un  père,  d'un  vrai  père,  d'un  père  tel  qu'on  les  fait  à  présent, 
est  d'établir  son  fils  et  de  lui  laisser  choisir  son  état,  et  surtout 
sa  femme. — Dieu!  que  vous  êtes  vieux  style.  Vous  avez  cent  ans 
de  plus  que  votre  âge...  tandis  que  votre  fils!..  Vous  ne  savez 
pas.  Monsieur,  àquel  degré  de  perfection!..  Avec  lui  le  malade 
n*a  plus  besoin  de  s'expliquer  sur  le  mal  qu'il  éprouve,  Michel 
Champlan  devine  tout. 

M.  CHAMPLAN.  Allous  douc,  c'cst  impossiblc. 

DARRAXA.  Vous  cn  aurcz  la  preuve. 

M.  CHAMPLAN.  Si  c'était  vrai!.. 

DARRAXA.  Vous  comprenez  qu'avec  une  telle  pénétration,  Tap- 
plication  des  remèdes  devient  infaillible. 

M.  CHAMPLAN.  Parblcu,  on  travaille  à  coup  sûr. 

DARRAXA.  Michel  Champlan  guérit  un  malade  en...  deux  heu- 
res au  moins,  et  quinze  ans  au  plus. 

M.  CHAMPLAN.  Oui ,  ça  dépend  de  la  gravité  de... 

DARRAXA.  Il  en  meurt  bien  quelques-uns  pendant  le  traite- 
ment ,  mais  h  qui  la  faute  ? 

M.  CHAMPLAN.   C'cst  la  ualurc  qui. . . 

DARRAXA.  Certainement ,  si  la  science  sauve  d'un  côté,  et  que 
la  nature  tue  de  l'autre... 

M.  CHAMPLAN.  C'cst  la  fautc  dc . 

DARRAXA.    Non. 

Air  :  Femmes  ,  voulez-vous  éprouver? 

La  faute  est  au  gouvernement  ; 
J'en  accuse  le  ministère , 
Qui  doit  défendre  expressément 
Les  désordres  de  l'almosphère. 
Quand  nous  subissons  ici-bas 
Des...  eiTeurs...  de  température... 
Le  médecin  ne  répond  pas 
Des  boulettes  de  la  nature. 

M  CHAMPLAN.  Elle  raisonne  parfaitement  «  cette  demoiselle  ; 
mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  mon  fils  n'ait  pas  besoin  de 
questionner  les  gens,  pour  savoir  ce  qu'ils  ressentent  î  car,  moi 
aussi,  j'ai  été  malade,  {Michel  écoute  attentivement,)  j'ai  été  bien 
malade,  il  y  a  de  cela  deux  mois,  à  peu  près  ;  j'ai  fait  appeler 


—  Il  — 

\m  médeciu,  un  fameux:  le  premier  médecin  du  Longjumeau. 

GIROV1L.  Oui,  le  premier  en  entrant,  à  main  droite. 

«.  riiAiirLÀif.  Eh  bicn!ilno  devinait  rien,  j\''taUobligé  do  faire 
In-  lotabesogne.  En  arrivant,  il  nie  prend  la  main, mclâtn 

le  ^  >  ocbeancoiip  d*atlcntion,  et  finit  par  nie  dire.. .  qu'est- 

ce  que  vous  avez? — Ah!  docteur,  je  suis  malade,  bien  malade — 
Jelevoia  ;  mais  qucUeost  votre  maladie  ? — Docteur,  je  vous  ai  fait 
appeler  pour  vous  prier  de  me  dire  qu'elle  est  ma  maladie  — 
Eh  bien!  je  vous  le  dis,  quelle  est  votre  maladie? —  où  ave/.* 
vous  mal? — Dans  les  reins — j'ai  des  tiraillemens  d*estomac,  des 
coliques  cl  des  frissons.  Alors,  il  me  retâte  le  pouls,  et  médit  : 
vous  avez  des  douleurs  dans  les  reins  »  des...  il  me  rapelle  tout 
ce  que  je  viens  de  lui  dire,  et  finit  par  me  formuler  une  ordon- 
nanee»  en  ajoutant,  prenez  cela,  et  dans  huit  jours  il  n'y  paraîtra 
plus — Effectivement,  j'ai  suivi  l'ordonnance  de  point  en  point  ; 
huit  jours  aprt*s,  heure  pour  heure^  ce  n'était  plus  ça...  c'était 
autre  chose...  j'étais  à  Tarticlc  de  la  mort. 

DARaiXA.  Cependant  vous  en  êtes  revenu? 

M.  cuiMPLiN.  Oui,  j'ai  été  guéri  par  un  remède  de  bonne  fem- 
me... Une  de  mes  voisines  m'a  fait  prendre  quelque  chose  de 
SI  composition,  qui  a  fait  disparaître  le  mal  comme  par  en- 
chantement. (Michel sort  par  la  porte  secrUe.) 

DAiEAXÀ.  Et  VOUS  avez,  payé  de  bon  cœur? 

M.  chàmplàm.  Oui,  j'ai  payé  le  médecin  et  l'apothicaire... 

DARRAXA.  Et  la  bonne  femme  qui  vous  a  guéri  ? 

M.  CHAMPLAN.  Elle  a  été  condamnée  à  deux  mois  de  prison  et: 
cinqccnt  francs  d'amende,  pourexcrcicc  illégal  de  la  médecine. 

{Ott^  sonne.) 

SCENE  IV. 
GIROUX,  CHAMPLAN,  MICHEL,  DARRAXA. 

m.  CHAMPLAN.  Ah  !  c'est  Michel  ! 

MICHEL.  Ah!  papa!  [Ils  s'embrassent.)  Quelle  heureuse  sur- 
prise! je  ne  vous  attendais  que  jeudi  prochain. 

M.  CHAMPLA5.  Ouî,  mais  quaud  j'ai  vu  qu'il  s'agissait  d'asphy- 
xie, je  me  suis  dit  :  vite!  vite  !  et  je  me  suis  mis  en  route.  Fran- 
chement, je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  ici...  A  propos,  mon- 
sieur le  docteur,  si  vous  êtes  aussi  habile  jfue  l'on  vient  de  me 
l'assurer;  commencez  par  me  dire  comment  je  me  porte. 

MICHEL.  Permettez...  ( //  lui  idte  le  pouls,)  à  merveille!  —  ce- 
pendant,... attendez...  votre  pulsation...  elle  m'inquiète,  votre 
pulsation. 

M.  GBAMPLAK.  Ail!  mou  Diou  !  est-ce  que  je  serais  menacé  de?.. 

MICHEL,  ^'ou — Il  ne  b'ig't  pus  du  prébeul,  ni  de  l'avenir;  mais 


du  passé.  —  Vous  avez  été  malade  —  il  y  a.. .  deux  mois,  à  peu 
près. 

M.  CHAMPLAN,  f<o/m^.  C'cst  Vrai  ! 

MICHEL.  Vous  av(3z  dû  éprouver  des  douleurs...  dans  les  reins, 
des  tiraiilemeas  d'estomac  —  A'ous  avez  été  taquiné  par  des 
coliques...  et,  si  je  ne  me. trompe,  elles  étaient  accompaguées 
de  frissons. 

M.  CHAMPLAN,  Irès-étoTiné.  Ah!  mon  dieu!  c'est  inconcevable, 
rien  qu'en  tàtant  le  pouls,  c'est  prodigieux! 

MICHEL.  Attendez,  je  n'ai  pas  tout  dit  ;  les  remèdes  qui 
vous  ont  été  administrés  ont  produit  un  effet  diamétralement 
opposé  à  celui  qu'on  en  attendait,  et  vous  avez  été  guéri  par 
un  remède  de  contrebande. 

M.  CHAMPLAN,  tout  étontié  de  surpnse.  De  plus  fort  en  plus  fort 
—  C'est  que  je  ne  sais...  je  suis.. .Voilà  un  médecin!  Embrasse- 
moi,  mon  fils  ! 

MICHEL.  Êtes-vous  content  de  moi  ? 

M.  CHAMPLAN.  Je  suis  daus  l'enchantement. 

MICHEL.  Et  moi,  donc  ,  je  suis...  ah!...  Pater  omnibus  et super- 
fluitas  vestris ,  secula  seculorum. 

ciROux.  Amen. 

M.  CHAMPLAN.  Et  du  latin  ,  pardcssus  le  marché!..  Ah!  j'en 
perdrai  la  tète —  Où  diable  as-tu  nppris  celte  langue  si  difficile? 

MICHEL.  Je  n'ai  rien  appris  du  tout  ;  ça  m'est  venu  comme 
iiu  coup  de  foudre — un  beau  jour,  je  me  suis  réveillé  en  par- 
lant latin;  ça  m'a  beaucoup  étonné,  mais  ça  m'a  fait  plaisir. 

M.  CHAMPLAN.  Jc  Ic  crois  parblcu  bien  !  C'est  que  c'est  mer- 
veilleux !  se  coucher  en  français  et  se  réveiller  en  latin...  Ah  !  la 
jeune  France  est  vraiment  admirable  ! 

Air  :  Des  premières  Amours. 

Que  d'esprit ,  que  de  génie , 
Dans  ce  siècle  étourdissant! 
Les  enfans ,  je  le  parie , 
Sauront  écrire  cii  naissant. 

On  formera  la  milice 
De  poupons  pris  au  berceau  ; 
C'est  en  sortant  de  nourrice 
Qu'ils  rejoindront  leur  drapeau. 

ENSEMBLE. 

Que  d'es|>rit  ;  etc. 

(  On  sonne.  ) 

M.  CHAMPLAN.  A  h  !  cc  soul  dcs  pruliqucs  qui  l'arriveiit — C'est 


—  •"  —  t 

.1  pnHtenI  que  nous  (illon»  juger  de  ton  savoir. — GirouXi  faÎM 
entrer  les  cliens  du  docteur  mon  PiIn. 

DARftAXA,  6«jy  à  Michel,  Si  ce  sont  des  malades,  comment  io 
tircras-lu  de  là  ? 

MiOBiL.  Sois  tranquille,  tout  est  préfu, 

SCi'NF  V. 

CHAAIPLAN,  M"  JOSSELIN ,  JOSSELIN,  MICHEL,  DAR- 
RAXA,  GIROLX  ,  au  fond, 

joKSCLi?f ,  tenant  uns  adresse.  Est-ce  ici  que  demeure  M.  Cliam- 
plan  ? 

M**  JOtsuiH.  Sernigien... 

DAitAXA.  C*est  ici  uiéuic. 

M.  cbàmplak,  irls'cmpressr,  Donnez-vouM  la  i>eine  de  vous 
asseoir. 

JOSSBLiif.  Ah!  merci,  ça  n'est  yna  de  refus;  ma  femme  dit 
que  je  suis  bien  malade... 

M.  CHAMPLAK.  Tant  mieux,  mon  brave  homme  ,  tant  mieux; 
le  docteur  va  vous  dire  tout  ce  que  vous  éprouvez ,  et  vous  serez 
bientôt  guéri,  je  vous  en  répomls. 

mcoEL,  tirant  sa  montre.  Midi  vingt  minutes. — C'est  Theurc 
de  M.  Duhamel, — pardon,  bonnes  gens^  j'ai  promis  ,  et  jesui.s 
esclave  de  l'exactitude. 

DAKRAXA ,  d  pari.  Bien  trouvé ,  ma  foi. 

MiCBEL.  Et  puis,  il  est  bon  que  vous  vous  reposiez  un  peu; 
car  vous  n'êtes  pas  bien.  La  marche  a  dû  changer  le  uiouve- 
ment  du  pouls,  et  je  pourrais  m'embrouiiler...  Je  ne  vais  pjs 
loin. — C'est  à  deux  pas. 

DAiftAXA.   La  première  porte  à  gauche. 

{Michel  sort  par  U  fond.) 

M.  CBAMPLAN,  â  Michel  qui  sort.  Bien,  bien,  mon  fils;  point 
d'imprudence  ;  évitons  les  erreurs  :  c'est  qu'en  médecine  elles 
sont  pour  le  moins  mortelles. 

[Michel  rentre  par  la  petite  porte  ,  et  se  cache  derrière  le  paravent.    ) 

SCENE  VI. 

MICHEL,  DARRAXA,  M-  JOSSELIN,  JOSSELIN,  CUAM- 
PLAN,  GIROIX. 

M.  CHAMPLAH,  à  part.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  s'éloigne  un 
peu. —  Je  vais  faire  jaser  le  consultant,  et  je.  verrai  par  moi- 
même,  si  rhabile  docteur  réj)étera  tout  ce  que  j'aurai  enten- 
du.— DUts-raoi.  51.  le  client?... 


JossKLiN.   Je  suis  inéiiuisier... 

M.  CHAMPLAN.  C'csl  t'gal  ;  (litcs-uioî  ,  je  vous  en  prie,  si  Tin- 
disposition  qui  vous  possède  a  beaucoup  de  gravité? 

MICHEL,  d  part.  Bon  !  papa  fait  le  compère. 

M""  JossKLiN.  Ah!  Monsieur,  sa  maladie  est  effrayante. 

JOSSELiN.   Monsieur,  cesont  des  fringales... 

TOUS.   Des  fringales  ! 

M""  jossELiN.  Figurez-vous,  Monsieur,  qu'il  mange!...  Ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  ogre  ;  rien  ne  peut  le  rassasier. 

Bi.  CHAMPLAN.   Pauvrc  dîablc  ! — Voilà  une  singulière  maladie. 

JOSSELIN.  Enfin,  c'est  au  point!..  Dis  donc,  mame  Josselin, 
si,  pour  prouver  à  ces  messieurs,  je...  (d  Cliamplan.)  Auriez- 
vous,  par  hazard,  une  volaille,  un  gigot ,  quelque  chose?... 

M.  CHAMPLAN.  Nou  pas ,  uou  pas — il  ne  faut  jamais  exciter  Tes 
maladies. 

JOSSELIN.  C'est  dommage  ! — Il  est  bon  de  vous  dire  aussi  qu'il 
me  prend  des  accès  de  fièvre — c'est-à-dire,  ce  n'est  peut-être 
pas...  cependant,  si ,  ça  doit  êlre  la  fièvre  ,  vous  savez.  Mon- 
sieur, ces  soifs  brûlantes  ?.. . 

M.  CHAMPLAN.  Rassurcz-vous ,  le  docteur  Champlan  va  vous, 
ordonner  quelque  tisanne  rafraîchissante,  et... 

M°"  JOSSELIN.   Ah  ben  oui  !  de  la  tisanne! 

JOSSELIN.  Elle  ne  passe  pas,  la  tisanne...  J'ai  l'estomac  si  sec», 
si  délabré  ,  qu'il  ne  peut  supporter  aucune  boisson  fade.  11  n'y  a 
<|ue  le  vin  qui  puisse  passer. 

M"'  JOSSELIN.  Et  l'eau-de-vie?.. 

JOSSELIN.  L'eau-de-vie  ,  encore. — Le  rhum  passe  admirable- 
ment.—  Auriez-vous  là  une  bouteille  de  vieux  rhum  ? 

DARRAXA.  Merci!  nous  n'en  buvons  jamais. 

JOSSELIN.   C'est  dommage! 

M.  CHAMPLAN.  Nous  u'avoiis  pas  de  rhum  ;  mais  nous  pouvons 
vous  offrir  un  verre  d'eau  sucrée  (*). 

JOSSELIN.   Merci,  je  n'aime  pas  cela. 

M.  CHAMPLAN.  Cependant... 

DARRAXA,  bas ,  à  Champlan.  Prenez  garde  ;  il  n'y  a  pas  de  su- 
cre ici. 

M.  CHAMPLAN,  Diable!  on  ne  peut  pas  offrir  un  verre  d'eau 
sucrée  sans  sucre.  Mais,  je  fais  une  réllexion ,  nous  ne  risquons 
rien  d'insister,  puisqu'il  ne  l'aime  pas.  Ce  sera  toujours  une  p<»- 
litessc.  (/ f/as.st ////.)  Je  vous  en  prie  ,  un  verre  d'eau  sucrée..» 

JOSSELIN.   Non  ,  sans  cérémonie. 

M.    CHAMPLAN.    Jc  VOUS  Cil   SUpplic.  .. 

JOSSELIN.   Allons,  puisque  VOUS  Texigcz... 

M.  CHAMPLAN,  r/'vm*/!/.  N'en  parlous  plus. 

JOSSELIN.   Une  chose  assez  singulière ,  et  qui  m'inquiète  beau- 


(*)  Michel,  M""  Josselin,  Joi^-scliii,  Chanii'Uui ,  Danaxa,  Giroux. 


—  ii>  — 

■r  mes  aooèn  delièvre  aoiU  presque  loujount  diiî- 
<>urtiM«eineiis. 
M.   cnAiirLA:«.   Alil  c*CHt  siiiguliVr! 

joftftSLiN.  Moft  yeux  se  brouillent,  mes  jaml>cs  flëeliÎMHeut... 
l't*  souvions-lUt  manie  Josscliii,  de  ma  fièvre  de  diuiaiirlii*. 
ilrmicr? — Monsieur,  on  a  é\è  forcé  de  me  rnpporfrr  à  la 
maison. 

H.  CRAMPLAK.   Pauvre  cher  homme  ! 

DAMAXA,  à  f^art.  r/est  un  ivrogne»  tout  bonnement. 

(  Michel  laisse  tomber  quelque  chose.  ) 
HiCBEL ,  tf /Mirf.  Maladroit  I 
■.   CRAMrLAii.  Quel  est  ce  bruit? 
nAiEAiA.  Rien. — C*est...  c'est  Zozor  qui  se  réveille. 

(  Elle  rf tourne  /n-h  du  paravent.) 

Giiovx.  Voulez-vous  que  j^aille  le  bercer? 

DAiftAXA ,  tirement.  Et  depuis  quand  avez-vous  celte  fâcheuse 
infîrmité  ? 

M**  JossELiîf.  Depuis  le  iour  de  notre  mariage  —  et  notez  que 
nous  avons  trois  cnfans  en  bas  âge^  dont  Mimiche  a  la  rou- 
geole ,  et  Nichon  la  jaunisse.  {Ici  Michel  disparaît,) 

Giaotx.  Michuiche  a  la  rougeole!... 

■••  JossELin.  Et  Nichon  la  jaunisse.  Aussi  mon  parli  est  pris 

Air  :  VatideviUe  de  CÉca  de  six  francs. 

De  le  voir  ainsi  je  suis  lasse, 
El  je  Ireinble  pour  l'avenir  ; 
Il  faul  que  fon  me  débarrasse 
Du  mal  qui  le  fait  tant  soufTrir; 
El,  pour  éviter  les  rechutes. 
Je  veux  un  remède.,    tranchant. 
Qui  le  guérisse  en  un  instant , 
Ou  qui  l'emporte  en  cinq  minutes. 

(  On  sonne  ;  on  ouvre.  ) 

SCENE  VIL 

DARRAXA,  M-  .lOSSELIN,  JOSSELIN,  MICHEL,  CHAM- 
PLAN,  GIROUX. 

MICHEL.  Pardon  de  vou»  avoir  fait  attendre. 
M.   CHAMPLAS  ,  à  part.  S'il  devine  la  maladie  de  ce  gaillard  là, 
par  exemple.  (  haut.)  Allons  ,  docteur... 
MICHEL  ,  iâtant  te  pouls.  Diable! 
M.  CBAVPLAX.  Chut!...  pas  un  mot! 
MICHEL.  Vous  mangez  trop  —  vous  buvez  trop. 


—  iG  — 

M.  en kMVLkV,  rncfiayité.   Caycsl! 

MICHEL.  Gare  à  vos  étonrdi.ssemcns  !  ils  vous  tueront;  cl  vous 
avez  besoin  de  vivre  .  p.onr  votre  feninrie,  d'abord... 

M"'  jossnLiN.  Ali!  le  bon  médecin  ! 

MiciiEf..  Et  puis,  vous  ^tcs  p^^e  de  famille.  (  tdtant  le  pouls  avec 
hfaiicoup d'attention.)  y ov\s  devez  avoir...  un...  deux.,  trois  en- 
fans  en  bas  âge. 

M.  CDAMPLAN.  Voilà  qui  est  fort!  deviner  le  nombre  et  Tâge 
des  enfans,  en  tâtant  le  pouls  dn  père, 

jossELiN.  Fameux  médecin  ! 

MICHEL.  Prenez  garde  à  la  rougeole  de  l'un  et  à  la  jaunisse  de 
Tautre. 

M.  CHAMPLAN,  hors  de  luL  Pouli!!! 

GiBOux,  de  même.  Ah!  docteur  Charaplan  !...  C'est  celui-là 
qui  dirait  joliment  la  bonne  aventure. 

M.  CHAMPLAN.  IVlainteuaut ,  il  faut  donner  une  ordonnance  à 
ce  brave  homme-là. 

M"*'  JOSSELIN.  Oui  :  qu'est-ce  que  vous  ordonnez ,  docteur  ? 
Quelque  chose  de  pas  cher. 

MICHEL.  La  diète  la  plus  sévère. 

JOSSELIN.  Aïe!  aïe!  aïe! 

M"'  JOSSELIN.  Bien!  c'est  facile  et  pas  ruineux. 

MICHEL.  Un  seul  repas  par  jour;  mais  excessivement  léger: 
vme  petite  croûte  de  pain ,  trempée  dans  de  l'eau  panée. 

JOSSELIN.   Ça  doit  être  horriblement  fade, 

MICHEL.  Ah!  vous  pouriez  y  ajouter  un  grain  de  sel,  si  vous 
voulez;  mais  n'abusez  pas  de  la  permission. 

M"'  JOSSELIN.  Comptez  sur  moi. 

JOSSELIN.  Ça,  c'est  pour  mes  fringales;  mais  quand  j'aurai 
bien  soif?... 

MICHEL.  Vite  !  un  lavement. 

JOSSELIN.  Ah  !  mon  dieu  ! 
•  MICHEL.  Allons,  Madame,  emmenez  cet  homme-là  ;  il  n'est  pas 
bien  du  tout. —  Bassinez  son  lit,  faites-le  coucher,  et  ne  man- 
quez pas  de  lui  tenir  la  tête  froide  ,  les  pieds  chauds,  et  l'esto- 
mac libre.  Si  ça  ne  va  pas  mieux  dans  deux  ou  trois  mois,  venez 
me  trouver. 

JOSSELIN.  Quoi!  Monsieur,  faut  que  je  reste  couché  pendant... 

M"*  JOSSELIN.  Ah!  docteur,  le  dimanche  et  le  lundi,  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  le  retenir. 

MICHEL.  Belle  aflaire  !  — Le  samedi  soir,  une  aiguille,  du  fil  ; 
vous  le  cousez  dans  son  lit...  faut  bien  qu'il  y  reste. 

m"*  JOSSELIN.  Bonne  idée! — Monsieur,  j'en  réponds  à  pré- 
sent.—  Allons,  Jossclin,  au  lit!  au  lit! — Monsieur,  j'ai  bien 
riionneur  de  vous  remercier  un  million  de  ....  Allons,  butor, 
remercie  donc  Monsieur. 


m  air  triste.   Merci,  docteur;  enchaiiU;  d'avoir 
..uUHiuiiice. 

matRt. 
Air  Jh  C.oH*  et  l'.lmomr. 

Rentres  chei  vons  ( 
AbfUneDce 
EtpifticDcek 

Rentre»  chei  vons , 
Kt  comptez  tonjours  sur  nous. 

TOPS. 

Rentrez,  rentrons,  etc. 

SCENE  Vin. 

DAIIRAXA,  MICHEL,  CHAMPLAN,  GIROUX. 

mcHEL.  Bien  !  en  voilà  déjà  un  d'expédié  ! 

ciBOvx.  Si  celui-là  en  revient,  il  aura  du  bonheur. 

n.  CHAMPLAN,  à  pari.  Hum!...  je  commence  à  concevoir  quel- 
que» soupçons,  moi. —  Tout  cela  me  paraît  suspect. — Nous  al- 
lons voir,  (haut.)  Michel  !  tout  cela  est  admirable;  mais  malheu- 
reusement, c'est  impossible 

MICHEL.  Si  c*était  possible ,  je  ne  pourrais  pas  le  faire.  Un 
-grand  diplomate  a  dit  :  Si  ça  n*est  qu'impossible  ça  se  peut. 
Voilà  le  progrès  ! 

M.  CHAMPLAH.  Ah  !  je  Comprends ,  tu  vcux  dire  quc  le  progrès 
est  lui-même  en  progrès  ;  et,  si  cela  continue ,  dans  deux  ou 
trois  ans  il  y  aura  encore  progrès  dans  le  progrès  du  progrès,  et 
progressivement  nous  arriverons  à  un  embrouillamini  tellement 
lumineux,  que...  [dpart.)  Décidément  il  veut  m'embarlificoter. 
Deviner  Tàge  des  enfans  et  leur  maladie  en  tâtant  le  pouls  du 
père  ;  c'est  par  trop  fort,  c'est  absurde,  c'est  impossible. 

MICHEL,  d  Darraœa.  Ça  marche.  — Mon  père  est  parfaitement 
préparé.  —  Je  crois  que  c'est  le  moment  de  se  prononcer... 

DARiAXA.  Je  crois  que  tu  te  trompes  et  qu'il  vaudrait  mieux 
attendre  que... 

MICHEL.  Plas  bas,  plus  bas.  —  Pardon  papa,  il  s'agit  entre 
nous  d'une  petite  consultation.  (*) 

M.  CHAMPLAN.  Nc  TOUS  gêucz  pas.  {d part,)  Consultez,  complo^ 
tez;  moi,  je  vais  éclaircir  mes  doutes. —  Ce  paravent,  le  ré- 

0  M.  Ghamplan,  Michel,  Darraxa,  Gîronx  au  fond. 

Sonnette.  3 
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veil  de  Zozor.  ■ —  Voyons  nn  peu.  {il  se  glisse  et  s*approche  du  pa- 
ravent.) Pas  plus  de  Z.ozor...  Mais,  voilà  une  petite  porte  qui 
doit  conduire...  C*est  bien  cela  ;  on  écoute,  on  sort  par  ici,  on 
rentre  par  là,  et...  le  tour  est  fait.  Ali  !  l'on  me  prend  pour  un 
Cassandrc!  — Giroux!  suis-moi  et  ne  dis  mot.  (haut.)  Oh!  ça, 
Michel,  je  te  quitte  pour  un  instant;  |*ai  une  petite  course  à 
faire  dans  le  quartier. 

MICHEL.  Quoi  !  vous  nous  quittez  !  — Nous  comptions  sur  vous 
pour  déjeûner. 

M.  CHAMPL^N.  oh!  je  ne  refuse  pas  le  déjeûné.  Mais  il  faut 
avant  tout  que  j'aille  chez  mon  banquier  chercher  des  fonds. 

MICHEL,  vivement.  Les  fonds!...  ahl  ça  ne  presse  pas. 

M.  CHAMPLAN.  Si  fait,  si  fait;  je  tiens  à  terminer  cette  affaire- 
là  sur-le-champ.  —  Michel,  tu  n'as  demandé  que  sept  mille 
francs;  mais  je  suis  trop  content  pour  ne  pas  t'apporter  la 
somme  ronde...  tu  en  auras  dix  mille. 

MICHEL.  Dix  mille  francs  ! 

DARRAXA.  Voilà  uu  bon  père  ! 

GIROUX.  Je  voudrais  bien  en  avoir  une  demi  -  douzaine 
comme  ça. 

M.  CHAMPLAN,    5^  frottant  les  mains.  Je  vais  chercher  les  dix 
mille  francs. 

MICHEL.  Et  nous  ,  nous  allons  préparer  le  plus  joli  déjeuné. 
—  Oh!  c'est  que  quand  nous  traitons,  nous  traitons  bien. 

{M.  Champlan  et  Giroux  sortent.) 


scenl:  IX. 

MICHEL,  DARRAXA. 

MICHEL. 

Air  :  Allons  réveiller  tout  le  monde. 

Pemplissons  notre  destinée; 
Demain  je  serai  directeur, 
Et  bientôt  le  doux  hyménée 
Viendra  compléter  mon  bonheur. 

DARRAXA.  C'est  fort  bien;  mais  tu  viens  d'inviter  ton  père  à 
déjeuner;  as-Ui  des  provisions? 

MICHEL.  Non;  mais  il  y  a  là  un  restaurateur  et  j'y  cours- 
DARRAXA.  Et  tu  es  en  mesure  pour  payer  la  carte  ? 
MICHEL.   Parbleu  !  les  dix  mille  francs  de  papa. 


—  19  — 

iSmiUÀêl'MT.) 

Je  D'ai  p*s  un  sou  dam  mi  pocbe  « 

Dans  le  buffet  pas  un  bouillon... 

Je  Tah  faire  tourner  la  broche 

Aux  frab  de  la  directioa.  ^m 

ENSEMBLE. 
Reaplissons  notre  destinée,  etc. 

SCENE  X. 

DARRAXA,  seule. 

Directrice  du  théâtre  royal  de  Barbezieux,  quel  bonheur! 
Nous  louerons  uiniony  cinq  fois  par  semaine,  et  les  fêles  et  di- 
manches. Mais,  maintenant  que  l'avenir  e^t  fixé»  débarrassons- 
nous  du  présent ,  et  surtout  du  passé.  Je  vais  d'abord  envoyer  Jj 
uia  démission  d'ouvrière  eu  modes.  —  En  voilà  une  démission               WÊ 
(|ui  étonnera  la  France  ! 

Àîr  nouveau  de  M.  Blanchurd, 

Adieu,  .Sopbie,  adieu.  Mina, 
Adieu ,  Delphine ,  adieu ,  Cora  ; 

Modèles  de  coquetterie , 

De  malice ,  d'espièglerie , 

Vous  perdez  Darraxa  ! 

A  l'hymen  qui  l'appelle , 

Bientôt  il  lai  faudra 

Jurer  d'être  fidèle... 
Priei  pour  elle! 

Et  vous,  brillans  fashionables  , 
Dont  les  grimaces  adorables 
Se  répétaient  soir  et  matin 
Dans  les  glaces  du  maguia. 

De  vos  discours  mau&sades. 

De  vos  froides  œillades , 


L 
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Mon  cœur  ne  garde  rien  , 
Ucprenez  votre  bien. 
Sans  regretter  personne , 
A  l'hymen  je  me  donne; 
Oui,  je  prends  un  mari... 
Priez  pour  lui  ! 

(  EUç  se  place  devant  une  lable  d  écrire,  ) 

SCEINE  XI. 

M,  CHAMPLAN,  DARKAXA. 

M  CHAMPLAN,  rentrant  par  la  petite  porte  secrète.  La  Dléclie  est 
découverte!  j'ai  trouvé  le  corridor  noir.  —  GrAce  à  la  préoccu- 
pation du  savant  docteur,  la  clé  était  restée  à  la  porte,  et  me 
voilà  !  ■ — Que  le  hasard  continue  à  me  servir,  et  je  ferai  à  mon 
tour  delà  médecine,  et  de  la  fameuse.  Diable!  il  me  semble 
que  je  n'entends  rien  ;  est-ce  qu'ils  seraient  sortis? 

DARRAXA,  i/ui  tient  W écrire.   Voilà  qui  est  fait. 

M.  CHAMpr.AN.  Ah^  écoutons. 

DARRAXA,  lisant  sa  lettre,  a  Ma  chère  madame  Chitfonelli...  » 

M.  CHAMPLAN.  JoH  uom ,  ma  foi. 

DARRAXA.  a  Le  métier  des  modes  étant  incompatible  avec  la 
î réputation  de  sagesse  à  laquelle  je  vise,  et  surtout  avec  le 

•  brillant  avenir  que  le  sort  me  prépare,  je  vous  prie  de  recevoir 
»ma  démission  irrévocable.  J'épouse  le  docteur  Champlan.  » 

M.  CHAMPLAN.  Eh  bien!  et  le  consentement  du  papa,  ici 
présent. 

DARRAXA.  «  Ce  jeune  homme  est  né  de  parens  riches,  mais 
«honnêtes.  Il  appartient  à  Tune  des  familles  les  plus  distin- 
»giiées  des  quatre  parties  du  monde,  et  vient  de  se  faire  nom- 
»  mer  directeur-général  du  grand  théâtre  de  Barbezieux.  » 

M.  CHAMPLAN.  Qu'cst-cc  qu'cllc  dit  ? 

DARRAXA.  «Nous  débuterons  par  Antony,  drame  en  cinq  actes.» 

M.  CHAMPLAN.  Antony  l  j'ai  vu  jouer  cela  à  Longjumeau. 

DARDAXA.  «  Attendu  (pic  la  prospérité  ne  doit  jamais  étouffer 
»la  reconnaissance,  je  vous  donne  ma  pratique,  et  je  vous  prie 
»de  me  confectionner  pour  après-demain,  au  plus  tard,  six 
»  chapeaux  des  plus  riches  et  des  ))lus  modernes, — Que  le  prix 
»ne  vous  arrrétc  pas  :  nous  avons  dix  mille  francs  en  caisse.  » 

M.   CHAMPLAN.   Oui  ,   comptcz  là  -  dessus ,  mademoiselle 

Chiffonelly. 

DARRAXA.   «  Je  VOUS  saluc ,  Darraxa. 

Post-Scriptinn.    «  Qunnd  vous  voudrez  venir  nu  spectacle,  ne 

•  vous  çéncz  pos!  nous  aurons  toujours  une  loge  à  voire  dispo- 


>  titioii ,  et  il  u*y  a  de  Varia  à  Barbexicux  que  cent  Ireiito-sept 
•  lieue»  de  distance.  * 

M.  CBAHri-AN*  C'est  égal,  pour  rentrer  le  soir,  la  course  est 
bonne. 

oâibâxâ.  Maintenant,  plions,  cachetons,  et  vite  à  la  poste. 

M.  champlàk.  Directeur  du  grand  théâtre  de  Barbezieux  :  voyez 
où  conduit  la  luimecinc  en  Tan  de  grâce  1857.  —  Nous  y  met* 
trons  hou  ordre.  {On  sonne.) 

DAiRAXA.   Ah!  c*est  san«i  doute  Michel. 

M.  cBAMPLAic.  J*ainierais  mieux  un  malade...  J'cntreraiit  eu 
foncfîons  nuance  tenante. 

SCKINE  XII. 

M.  CHAMPLAN,   MICHEL,  DAUIIAXA. 

MicuBi..  C'est  une  affaire  faite;  le  déjeuné  sera  magnifique. 

M.  CHAMPLAN.  Je  le  crois  bien,  on  veut  me  faire  payer  mon 
«  cet  a.ssez  cher. 

MICHEL.  Cependant,  Darraxa  ,  veux-tu  que  ie  te  fasse  une 
confidence?  je  déjeunerai  mal  aujourd'hui.  —  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  la  joie  qui  m'étouffe;  mais  je  ne  suis  pas  bien. 

M.  cuAMPLAK.  Moi  docteur,  voilà  qui  me  regarde. 

HicneL.  J'ai  là,  sur  l'estomac,  une  oppression  .. 

DAREAXA.  C'est  comme  moi  qui,  toul-à-l'henre,  plaisantais  sur 
la  migraine  :  je  crois  que  i'en  ai  une  épouvantable. 

mcoEL.  Veux-tu  que  je  te  dise  pourquoi  notre  physiipio  n'est 
pas  à  son  aise  ?  c'est  que  notre  moral  n'est  pas  du  tout  gentil.. . 
Quant  à  moi,  j'ai  réfléchi;  les  dix  mille  francs  de  papa  gênent 
ma  conscience...  ils  sont  là. 

M.  CHAMPLAN,  mettant  la  main  à  sa  poche.  Pas  du  tout,  ils  sont 
ici,  et  ils  y  resteront. 

MICHEL.   Darraxa,  nous  trompons  un  brave  homme. 

DABRAXA.  A  la  vérité,  nous  lui  faisons  avaler  une  fameuse  pil- 
Iule;  mais  qu'est-ce  qui  l'a  préparée? 

MICHEL.  C'est  moi,  j'en  conviens  ;  et  à  présent  que  j'ai  réussi, 
je  crois  que  le  remords  me... 

M.  CHAMPLAN.   Allous,  allous  ^  mon  fils  est  un  bon  garçon. 

UARBAXA.  Michel,  si  tu  as  des  scrupules,  tu  me  rendras  scru- 
puleuse ,  et  je  ferai  des  bêtises. 

MICHEL.  Dans  quel  genre  ? 

DABRAXA.  Dans  le  genre  sentimental.  Je  me  jclerai  aux  pieds 
de  Tauleur  de  tes  jours,  et  je  lui  dirai  :  M.  Chainplan... 

MICHEL.  Eh  bien!  si  tu  fais  des  bêtises,  j'en  ferai  aussi;  je  lui 
dirai  :  >on,  papa  ,  je  ne  suis  pas  médecin;  je  suis  au  contraire 
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un  i\h  criniiiiel  et  d('iiaturé  :  j*ai  trompé  le  meilleur  des  pluf 
cxcellens  |)CTes. 

M.  CHAMPLAN,  essttyant  ses  tanliea.  Allons,  je  suis  capable  de 
faire  des  bêliscs  avec  eux. 

MicnEL.  Quand  on  pense  que  ce  pauvre  cher  liomme  va  me... 
lui  qui  me  croit...  ah!  bah!  il  est  entêté  comme  la  ranle  du 
pape! 

DARRAXA.  Kh  !  oui  ;  au  bout  du  compte,  à  lui  le  pas.së,  à  nous 
Ta  venir. 

AiiCHRL.   Au  diable  la  sensibilité. 

M.  CHAMPLAN.  Eh  bien!  voilà  autre  chose  à  présent. 

DARRAXA.   S'il  ne  veut  pas  être  trompé,  qu'il  nous  marie. 

iMicnEL.  Qu'il  nous  lance  au  théâtre. 

DABBAXA.  Et  qu'il  uous  applaudisse  à  tout  rompre  :  voilà  le» 
devoirs  d'un  père,  d'un  bon  père. 

M.  CHAMPLAS,  furieux.  Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton  là!  eh 
bien!  je  jure... 

MICHEL.  Plutôt  que  de  renoncer  au  théâtre  et  à  ma  Darraxa, 
j'aimerais  mieux  me  brûler  la  cervelle... 

M.  ciïkMVhk's ^  épouvanté.   Ah!  mon  dieu!     [Il sort  vitement.) 

DARRAXA.  Nous  n'en  viendrons  pas  là;  mais  ton  père  te  croit 
médecin,  c'est  très*bien.  Cependant,  il  va  rester  ici  quelques 
jours,  les  malades  viendront  en  foule,  et  il  Ouïra  par  s'aper- 
cevoir... 

MICHEL.  Rassure-toi;  j'ai  déjà  donné  Tordre  au  portier  de  con- 
signer tous  les  malades  jusqu'au  départ  de  mon  père,  et  une 
fois  le  peipa  Champlan  dans  la  diligence  de  Longjumeau,  adieu 
la  médecine  et  vive  Barbezitux.  [On  sonne  avec  violence.) 

MICHEL  et  DARRAXA.    Qu'cst-CC  qUC  c'cst  ? 

MICHEL.  Qui  diable  peut  sonner  d'une  manière  si  vigoureuse- 
ment inconvenante?  {La  porte  s'ébranle  cl  s'ouvre.) 


SCÈINEXni  KT  nERXIÈRF. 

DAUUAXA,  M.  CHAWPLAN,   MICHEL,  GIROUX. 

MicHKL.  C'est  mon  pcrc! 

M.  CHAMPLAN,  montrant  In  porte,  elle  nous  n^sistait...  nous  l*apons 
tn  foncée  !  Ah!  mon  (ils,  je  t  apporte  une  grande  nouvelle. 
<;iRoi  \.  Où  i'a-l-il  pécht^e,  sa  nouvelle?  dans  le  coUido'r... 
M.  CHAMPLAN.  Je  suis  luédecin. 

DARRAXA,    MICHKL.    iMédciiu  ! 

r,iR(»cix.  Encore!...  ils  sont  tous  médecins. 

M.  CHAMPLAif.  Oui,  médecin  ;  j'ai  appris  à  deviner  non  seule- 
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ment  les  iluuloiirs  pliysic|urf ,  nivU  riirore  lutilen  \en  maUdieg 
Mu>ralc5i...  Docteur,  vt)iilrc-voiiM  me  faire  Kiibir  un  omincn  ? — 
l'ormettci,  mndcmoisellc  Darraia,  et  loiaufti^i  »  lUiclicl.  (il  Uur 
..itê  U pouls.)  Ah!  incsenfaus  vuuaétcfl  bieu  malades... 

ciior\.  Posei-lciir  les  sangsues. 

M.  CRAMrLA?(.  Mais,  savex'Vouii ,  M.  le  directeur  du  tlic^lire 
royal  de  Barbexicux,  que  j'ai  contrcla  ruse  et  le  mensonge,  den 
remèdes  plus  rudes  à  avaler  que  la  pilule  que  voua  m'avez  ad- 
ministrée tantôt  ?Savex-vou8  que  je  puis  envoyer  le  docteur  Mi-^^ 
t  liel  achever  se,s  études  en  nn^decine,  chez  le  bijoutier  f|ui  les  a 
i  ommencéesPqae  jepuis  envoyer  mademoiselle  I)arra\a,  mettre 
la  dernière  main  aux  six  chapeaux  qu^elle  vient  de  commander 
àsa  patronne  ?  Savez-vous  enfui,  que  pour  punir  un  fds  qui  s'est 
moqué  de  moi,  je  puis  le  déshériter,  et  donner  tout  mon  bien  à 
Giroux,  mon  serviteur  fidèle?.. 

ciaocx.  Allons  chez  le  notaire. 

M.  cbamplajs.  Eh  bien  !..  non!  je  suis  fennemi  juré  des  re- 
mèdes violens,  et  je  me  contenterai  de  vous  guérir  tous  les  deux 
avec  une  ordonnance  latine  de  ma  composition  :  Et  galimathia- 
silnis  rusahitis  cujos,  simper  rohis  cancanorum  vespetro  et  applanitas 
Tbobini  viUii  caniferchton.  Ce  qui  veut  dire  en  bon  français  :  Sa- 
.  irrrifions  nos  préjugés  ,  et  partons  pour  Barbezieux. 

mcBBL.  Qu'enlenis-je!  vous  consentiriez?.. 

M.  CBAMPLAif.  Je  dirai  plus;  c'est  que  je  loue  une  loge  pour  le 
jour  de  Tourerture  ;  ça  vous  portera  bonheur. 

DÀRiAXA.  Et  notre  mariage? 

H.  CHAMPLAH.  Je  couscus  à  tout  —  tant  pis  pour  nous  si  nous 
faisons  des  bêtises. 

CHOEUR.    (    ENSEMBLE.    ) 

Air  du  Poltron. 

C'est  décidé ,  la  paix  est  faite , 
Soyons  beoreux ,  soyons  époux  ; 
Pour  le  départ  que  tout  s'apprête , 
Melporoène  a  les  yeux  sur  nous. 

M,    CBAMPLAN ,    OU  Pubtic, 

Air  : 

Je  crois  que  de  leur  comédie , 
Le  début  sera  curieux  : 


-   24   - 

Voulez-Vous  faire  la  partie 
De  venir  lous  à  Barbezieux? 
Je  vous  emmène  à  Barbezieux. 
Mais  ,  pour  voyager  il  en  coûte , 
Pensons  à  nos  arrangemens  : 
D'avance  ,  pour  vos  frais  de  route 
Payez  en  applaudissemcns. 


FIN. 
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